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À PROPOS DE L’AUTRICE
Si elle a dû interrompre ses études très jeune pour travailler, Sarah Mallory n’a jamais cessé d’imaginer des histoires pour divertir ses proches. Lorsqu’elle trouve l’amour à dix-neuf ans et fonde une famille, c’est une romance qui découle tout naturellement de sa plume. De nombreux autres récits vont suivre, dans le contexte romanesque de la Régence ou des guerres napoléoniennes, mettant en scène des personnages marquants et loin des stéréotypes.


À mes ami(e)s auteurs et autrices, grâce à qui
j’ai pu préserver ma santé mentale et ma motivation en 2020, quand j’ai décidé d’écrire ce roman.



Chapitre 1
Mai 1746

Au-dessus de lui, le ciel vespéral ressemblait à une palette délavée de teintes sanglantes et charbonneuses. Dans son dos, l’obscurité s’épaississait, mais depuis sa cachette, au milieu des ajoncs, Grant parvenait encore à distinguer le village…  Du moins ce qu’il en restait. Il regardait les flammes voraces bondir de toits en fenêtres tandis que les hurlements des cottars1, hommes, femmes et enfants, déchiraient l’air, bientôt coupés court par les lames des tuniques rouges. Les soldats les massacrèrent jusqu’au dernier. Sans la moindre pitié.
Grant fut pris d’un violent haut-le-cœur. Il aurait voulu charger l’ennemi, sauver les innocents, venger les morts, tirer son épée pour tuer ces meurtriers, mais ils étaient plus d’une douzaine. Grant en avait beaucoup appris sur l’art du combat pendant ces six derniers mois passés à suivre Charles Stuart dans sa marche sur l’Angleterre et il savait que se montrer maintenant ne servirait à rien…  Il ne serait qu’un cadavre de plus abandonné dans ce vallon. Une autre victime des représailles du duc de Cumberland. Accroupi, Grant se détourna de l’horrible spectacle et revint sur ses pas, traversant à nouveau le tapis d’ajoncs pour se fondre dans l’obscurité. Il vivrait aujourd’hui, pour mieux se battre demain.
   
   
Maddie ouvrit les yeux et contempla les rideaux ternes de son lit à baldaquin. Elle ne se trouvait plus dans le logement d’Inverness où elle avait séjourné cette dernière année. Mais ce ne fut pas l’absence de familiarité des lieux qui la mit mal à l’aise, ce fut le silence de plomb qui régnait dans la chambre et l’étrange impression que le monde autour d’elle s’était figé. Ouvrant les rideaux, Maddie remarqua tout de suite que le lit d’appoint, dans le coin de la pièce, était vide. La jeune femme se leva et l’étudia de plus près. Les draps défaits étaient froids. Edie, sa bonne, était donc partie depuis un long moment. Un rapide coup d’œil vers la table lui apprit que le sac de toile dans lequel la domestique conservait ses maigres possessions avait lui aussi disparu. C’était une issue inévitable, en vérité. Le relais n’était situé qu’à trois milles de la maison où Edie avait grandi ; il n’y avait rien d’étonnant à ce que la jeune fille ait déserté son poste pour aller retrouver ses parents.
Maddie se vêtit prestement et descendit dans la salle commune où on lui confirma que la femme de chambre était partie. Et qu’elle avait emmené son poney.
— Je me souviens l’avoir entendue dire hier soir qu’elle avait de la famille dans la région, lui dit la patronne tandis qu’elle servait son petit déjeuner à Maddie. Elle est peut-être allée leur rendre visite.
— Peut-être.
C’était toutefois peu probable, car la bonne s’était éclipsée sans un mot, mais Madeleine voulait encore y croire. Elle demeura à l’auberge aussi longtemps qu’elle l’osa, mais sut bientôt qu’il lui fallait repartir. La propriétaire lui lança un regard inquiet lorsqu’elle demanda que son poney soit sellé.
— Vous ne devriez pas faire la route toute seule, milady ! s’exclama-t-elle avec son fort accent écossais, choquée par cette simple idée. C’est dangereux pour une jeune femme, dehors. La région grouille de tuniques rouges.
— Je n’ai guère le choix, lui répondit Madeleine d’un ton las. Je ne puis retourner à Inverness. Depuis la bataille, il est impossible de faire un pas sans tomber sur un contingent de soldats. Et il serait déraisonnable de m’attarder ici.
— Aye2, c’est vrai aussi, concéda la patronne avec un soupir et un regard empreint de compassion. Vous allez devoir continuer, mais vous devriez éviter la grande route. Les Anglais patrouillent jour et nuit. Il y a une vieille piste à moins d’un demi-mille de là. Elle traverse les collines et vous mènera jusqu’au prochain relais, à Kildrummy. Je vais demander à Robbie, notre garçon d’écurie, de vous montrer le chemin.
Deux heures plus tard, Maddie remercia le jeune homme avec une pièce et un adieu avant d’engager sa monture sur un sentier à peine visible. Elle avait parfaitement conscience que le pan de l’armée de Charles Stuart qui avait échappé au carnage de Culloden se cachait certainement dans ces collines, mais elle craignait moins ces fugitifs que les troupes du gouvernement qui maraudaient dans le pays et terrorisaient les citoyens.
   
   
La nuit tombait quand Grant atteignit enfin le relais. Un couple se tenait devant la bâtisse et le dévisagea avec méfiance tandis qu’il approchait. Une attitude prudente en ces temps troublés. Tous les étrangers représentaient une menace, même ceux vêtus comme des gentilshommes. Et il devait bien admettre que ses bottes hautes, sa culotte et sa veste de cavalier avaient connu des jours meilleurs.
Alors que le couple faisait mine de s’éloigner, Grant les salua gaiement :
— Bien le bonsoir ! Êtes-vous le propriétaire, monsieur ?
— Aye.
C’était une réponse prudente, mais Grant ne se laissa pas décourager.
— Je me demandais s’il serait possible de manger un morceau ? s’enquit-il avant d’ajouter avec un haussement d’épaules : je suis prêt à travailler pour gagner mon repas. Je peux nettoyer les écuries, charrier des briques de tourbe ou couper des bûches pour le feu.
— Je… 
Mais l’homme n’eut pas le temps de poursuivre : des éclats de voix retentirent à l’intérieur de l’auberge, suivis d’un fracas de vaisselle brisée. Grant leva les sourcils.
— Des soldats, expliqua le patron. Ils sont trois.
— Ah. Dans ce cas, je devrais peut-être patienter.
Mais à peine eut-il fini sa phrase qu’une femme cria.
Sans une seconde d’hésitation, Grant tira son épée. Il bouscula le propriétaire et s’engouffra dans le relais. Un homme en tunique rouge barrait l’étroit passage ; le dos appuyé contre une porte close, il vidait une bouteille de vin au goulot. Grant baissa rapidement son arme pour la dissimuler dans les pans de son long manteau. L’Anglais remarqua soudain la présence de Grant et se redressa d’un mouvement légèrement vacillant.
— Si t’as soif, tu ferais mieux d’aller te servir au bar, dans la salle de derrière, le prévint le soldat d’une voix pâteuse. Celle-ci est occupée. Mes amis sont en train de s’amuser.
Un grognement masculin s’éleva de l’autre côté de la porte et le garde dévoila ses dents dans un rictus lubrique en portant sa main à son entrejambe :
— Ce sera bientôt mon tour.
Grant approcha, souriant :
— Vous êtes un homme chanceux.
Le soldat ne vit le pommeau de l’épée bouger que lorsque celui-ci le cueillit en pleine mâchoire. Il bascula en arrière, assommé pour le compte, et Grant rattrapa sa bouteille juste avant qu’elle ne tombe de sa main.
Ne s’arrêtant que le temps de ramasser la lame de son adversaire et de la dissimuler derrière un banc en bois, Grant enjamba le corps inerte et pénétra dans la salle principale.
D’un coup d’œil, il analysa la scène : des tuniques rouges abandonnées au sol, des épées et leurs fourreaux jetés sur une chaise et des mousquets posés contre le mur près de la porte. Un homme s’effondrait dans un coin en appuyant un mouchoir imbibé de sang contre son crâne. Un second soldat luttait avec une femme, tentant vainement de l’allonger de force sur une table.
Grant se rua sur l’agresseur et l’éloigna de la malheureuse avant de lui asséner un crochet bien senti au visage, qui l’envoya s’écraser sur le plancher parmi les morceaux d’assiettes et de chopes brisées. Son comparse fit mine de se relever, mais Grant et son épée se tenaient entre lui et ses armes.
— Vous faites bien d’hésiter, car je n’attends qu’une raison de vous embrocher comme le goret que vous êtes. Vous déshonorez votre uniforme, soldats ! Par Dieu, si j’étais votre capitaine, vous écoperiez de dix coups de fouet chacun !
L’autorité innée de Grant, appuyée par son air furieux et son accent anglais plus vrai que nature eurent l’effet escompté : son adversaire le dévisagea comme s’il venait de recevoir une gifle, la moue boudeuse, mais méfiante. Le deuxième soldat se remit sur pied et Grant lui adressa un signe de tête :
— Aidez votre ami à se relever.
Puis il ramassa les tuniques et les leur jeta avec dédain :
— Tenez. Vous trouverez votre chien de garde dans le couloir, ivre mort. Quittez cet endroit et n’oubliez pas de l’emmener.
— Mais nous ne pouvons pas partir sans nos armes ! protesta l’un des deux.
— Vous pouvez récupérer vos mousquets, mais ce sera tout.
Le soldat le dévisagea, atterré :
— Sans nos cartouches ? Mais nous serons complètement désarmés !
— En effet. Vous feriez donc mieux de rejoindre votre régiment sans lambiner en route, répliqua froidement Grant. Si vous parvenez à rentrer en vie, dites à votre capitaine de me contacter. Je suis le colonel Rathmore, du Quatorzième. Maintenant, fichez le camp avant que je ne change d’avis et vous exécute sur place.
Il était doté d’un tel charisme que les soldats ne cherchèrent pas à discuter ses ordres. Ils évacuèrent la salle sans demander leur reste et fermèrent la porte derrière eux. Grant tendit l’oreille pour s’assurer qu’ils vidaient les lieux, puis se dirigea vers la fenêtre et les regarda s’éloigner au grand galop. Alors seulement s’autorisa-t-il à tourner son attention vers la femme.
Elle était toujours appuyée contre la table, mais s’était redressée et avait lissé sa robe froissée par l’affrontement. Elle tentait à présent de rattacher ses boucles sombres avec son ruban. Elle demeurait toutefois méfiante et ne le quittait pas des yeux. De grands yeux bleus, remarqua Grant, de la même teinte que Loch Ardvarrick par une belle journée d’été.
— Milady, êtes-vous blessée ?
— Non, répliqua-t-elle d’un ton brusque.
Puis elle ajouta, après coup :
— Je vous remercie.
— Ce n’était rien, répondit-il poliment.
— Tout de même…  À trois contre un !
— Deux, la corrigea-t-il avec un sourire en coin. Vous aviez déjà réglé son compte à l’un de ces scélérats, si je ne me trompe.
— Je lui ai cassé une carafe d’eau sur la tête.
— Un coup de maître.
Il redressa une chaise renversée et la plaça devant la jeune femme :
— Vous êtes fort pâle. Ce qui n’a rien de surprenant, étant donné ce que vous venez de subir. Pourquoi ne pas vous asseoir afin de reprendre vos esprits ? Je vais vous rapporter un verre de vin.
— Je ne crois pas… 
— Vous n’aurez pas à craindre leur retour avant un bon moment, la coupa-t-il. Il leur faudra un certain temps pour regagner leur campement, et plus encore pour découvrir que je les ai dupés.
Il avait lentement abandonné son élocution britannique impeccable pour retrouver les intonations chantantes de l’accent des Highlands. La demoiselle fronça les sourcils :
— Vous n’êtes pas le colonel Rathmore ?
Grant gloussa :
— Je ne suis même pas anglais.
Il haussa les épaules et ajouta :
— Enfin, ma grand-mère était anglaise, mais je n’ai aucune affinité avec ce pays. Je n’étais pas sûr qu’ils me croiraient, mais ils étaient jeunes et inexpérimentés.
— Et vilement ivres ! renchérit-elle.
— Oui, ce qui m’a simplifié la tâche. Êtes-vous certaine de ne pas vouloir vous asseoir, milady ? insista-t-il.
Madeleine hésita. Le sentiment de panique se dissipait lentement ; et cet homme, en dépit de son apparence sévère, lui parlait avec douceur. Une barbe naissante, noire et rêche, mangeait la partie basse de son visage, suggérant qu’il n’avait pas eu l’occasion d’utiliser un rasoir depuis un moment, ce qui était monnaie courante, ces jours-ci. Peut-être était-il un voyageur honnête, mais si elle se fiait à son expérience, ces précieux compagnons de route se faisaient terriblement rares.
À cet instant, l’homme intercepta son regard soupçonneux et lui sourit. Pour la première fois, elle remarqua les éclats dorés qui scintillaient dans ses prunelles noisette. Son visage ne témoignait que gentillesse et compassion. Madeleine avait envie de lui faire confiance et elle décida qu’elle ne risquait pas grand-chose à essayer, du moins pour le moment. Elle s’assit donc sur le bord de la chaise.
— Je vais aller trouver notre hôte et lui demander d’apporter un peu de vin, déclara-t-il alors.
Quand il eut quitté la pièce, Madeleine craignit que la panique la submerge à nouveau. Elle referma ses bras autour de son buste pour refréner ses tremblements. Sa robe n’était pas déchirée, mais elle pouvait encore sentir les mains des soldats agripper fermement son corset et remonter son jupon. Elle avait l’horrible sensation d’être sale, souillée, mais l’idée de réclamer un bain était tout bonnement inenvisageable. Sans femme de chambre, elle n’aurait personne pour garder la porte. Elle était bel et bien seule. Ses pensées volèrent à nouveau vers son sauveur. Il avait repoussé ses agresseurs, mais pour quelle raison ?
Cela faisait plus d’un mois que les troupes du gouvernement britannique avaient mis en déroute les régiments jacobites. La région grouillait de soldats, vainqueurs comme vaincus. L’armée triomphante ratissait la campagne, si féroce dans la poursuite de son ennemi que tous ici craignaient pour leurs vies. Et comme elle l’avait rapidement découvert, personne n’était à l’abri.
Madeleine sursauta lorsque la porte s’ouvrit.
— Pardonnez-moi. Je vous ai fait peur ?
L’homme entra, les mains chargées d’une bouteille et d’une paire de verres.
— Je me suis dit qu’il serait plus simple de vous apporter à boire moi-même. L’aubergiste a envoyé son domestique et quelques palefreniers surveiller la route, au cas où nos amis tenteraient de revenir.
— Êtes-vous certain qu’il n’est pas de mèche avec eux ? répondit-elle, incapable de masquer l’amertume dans sa voix. Il n’a rien fait pour me venir en aide.
— Le pauvre homme était terrifié. Il craignait pour la vie de sa femme et de ses enfants.
Son sauveur remplit les deux verres et lui en tendit un :
— Ils cherchent à se faire pardonner en ce moment même. Ils s’affairent en cuisine à vous préparer un bon repas.
— Vraiment ?
Elle l’observa par-dessus sa coupe :
— Et vous, monsieur, vous ne mangez pas ?
— Plus tard, peut-être.
Elle remarqua sa légère hésitation et la façon dont il porta sa main à la poche de son manteau. Était-il possible qu’il ne puisse payer ?
— Vous pouvez dîner ici, suggéra-t-elle.
Il secoua la tête :
— C’est une salle privée que vous avez louée.
— Certes, mais étant donné le service que vous venez de me rendre, le moins que je puisse faire est de vous inviter à ma table.
Lorsqu’il hésita, elle renchérit :
— Pour être tout à fait franche, votre présence serait un soulagement. J’aimerais autant ne pas dîner seule ce soir.
— Très bien. Dans ce cas, j’accepte votre offre et vous en remercie chaudement, milady.
Il jeta un œil à la pièce saccagée et grimaça :
— L’aubergiste a promis de nous envoyer la bonne rapidement. Elle doit nettoyer la salle et mettre la table.
— Parfait. Nous pourrons alors lui demander d’ajouter un couvert pour vous. En attendant, peut-être souhaiteriez-vous prendre place également ?
Madeleine lui désigna un autre siège :
— Je vous suis profondément redevable, mais je crains d’ignorer toujours votre nom.
— Je suis Grant Rathmore, milady. Je viens d’Ardvarrick. Et vous ne m’êtes redevable de rien.
— Vous êtes trop aimable, Mr Rathmore.
— Et probablement trop curieux, rétorqua-t-il brusquement. Puis-je demander ce qu’une jeune lady comme vous fait ici, seule et sans escorte ?
Madeleine inclina la tête, réfléchissant rapidement. Sans doute valait-il mieux lui dire la vérité, du moins juste assez pour ne pas prolonger cet interrogatoire :
— Je me nomme Madeleine d’Evremont.
— L’aubergiste m’a expliqué que vous voyagiez par vos propres moyens, Miss d’Evremont. Est-ce bien prudent ?
Cette remarque exaspéra Madeleine :
— Bien sûr que ce n’est pas prudent ! Mais la femme de chambre qui m’accompagnait lorsque j’ai quitté Inverness s’est éclipsée quand nous avons atteint Balvenie. Sa famille vivait non loin et je crois qu’elle a préféré les rejoindre.
— Pardonnez-moi, milady, mais une bonne n’est guère une escorte suffisante pour une lady. Surtout par les temps qui courent.
— Je suis parfaitement capable de me défendre !
Mais au souvenir de sa rencontre avec Mr Rathmore, qui l’avait tirée d’une situation fort épineuse, Madeleine réalisa que sa réponse devait sembler absurde.
— Du moins, je ne suis généralement pas sans défense, se corrigea-t-elle. Quoi qu’il en soit, je n’ai d’autre choix que de poursuivre mon voyage.
— Et où vous rendez-vous ?
C’était là une information qu’elle n’avait aucune intention de divulguer à un étranger.
— Dans le Sud, répondit-elle vaguement. Séjourner chez des amis.
L’homme était confortablement installé sur sa chaise, ses longues jambes étendues devant lui et ses chevilles bottées croisées tandis que ses yeux noisette la dévisageaient sans chercher à masquer son mépris :
— Quel genre d’amis laisse une lady voyager sans escorte ?
Maddie hésita avant d’avouer :
— Ils ignorent que je suis en route… 
Elle s’interrompit quand on ouvrit la porte et regarda une domestique pénétrer dans la pièce. Son compagnon se redressa :
— Ah, voilà la jeune personne qui doit tout remettre en ordre. Je crains que nous ne la gênions dans sa tâche en restant ici. Que diriez-vous de nous installer devant la cheminée ?
Madeleine haussa les sourcils :
— Mais il n’y a pas de feu.
— Non, mais le bois a été préparé, je peux l’allumer moi-même et de cette façon la demoiselle pourra œuvrer librement.
Ils déplacèrent donc leurs chaises jusque devant l’âtre et échangèrent des banalités pendant que la bonne s’affairait à ramasser les assiettes brisées, à balayer le plancher et à mettre la table. Lorsqu’elle eut terminé, la domestique esquissa une courbette et s’apprêta à quitter la pièce, quand Grant Rathmore la retint. Il jeta un coup d’œil à Madeleine :
— Peut-être milady souhaiterait-elle regagner sa chambre et se rafraîchir avant de dîner ? Cette jeune domestique pourrait vous accompagner, si vous craignez de vous retrouver seule.
Madeleine était touchée et pour le moins surprise par tant de considération. De toute évidence, cet homme n’était pas aussi rustre que son apparence le laissait croire.
Elle se leva :
— Oui, merci, Mr Rathmore. Je ne serai pas longue.
Il l’imita et s’inclina :
— Prenez tout le temps qu’il vous siéra, Miss d’Evremont.
Une fois seul dans la pièce, Grant approcha de la fenêtre. Dehors, les ombres s’étiraient dans la cour, et bien que le soleil ne se couche pas avant encore quelques heures, Grant décida de fermer les volets. L’aubergiste lui avait promis que ses hommes monteraient la garde toute la nuit, mais en période de guerre, nul n’était jamais trop prudent. Il garderait également son épée à portée de main, en cas d’attaque, même s’il espérait pouvoir enfin profiter d’un bon repas dans le confort et le calme. Il devait bien admettre qu’il était impatient de dîner avec la jeune lady.
Miss Madeleine d’Evremont. Son nom, de même que son léger accent lorsqu’elle parlait anglais, trahissait des origines françaises. Ainsi, elle avait quitté Inverness avec sa femme de chambre, mais sans escorte. Cela signifiait-il qu’elle était une fugitive, tout comme lui ? Grant chassa cette question d’un haussement d’épaules. La réponse ne le regardait guère. Il n’avait pas le temps de s’inquiéter d’une parfaite étrangère.
Aussi jolie fut-elle. Elle possédait également une voix suave, claire et mélodieuse. C’était de toute évidence une femme éduquée, songea-t-il, et qui ne manquait pas de moyens, puisqu’elle avait pu louer l’une des salles de l’auberge. Le problème, c’était qu’avec sa silhouette délicate et son visage en forme de cœur, elle courrait toujours le risque de susciter l’attention d’hommes malintentionnés, en particulier de soldats au sang fouetté par le combat.
Après s’être assuré que les volets étaient bien verrouillés, Grant se détourna de la fenêtre et laissa ses pensées flotter à nouveau vers la jeune lady. Elle allait s’attirer des ennuis aussi sûrement qu’un aimant ! Et il avait bien assez de ses propres soucis à gérer, sans en plus endosser le fardeau de quelqu’un d’autre. Il savourerait ce dîner, remercierait Miss Madeleine d’Evremont pour son hospitalité et reprendrait son chemin.
Lorsque Maddie regagna la salle, les bougies brillaient et projetaient une douce lueur dorée dans toute la pièce. Un candélabre avait été déposé sur la table et éclairait les deux couverts disposés là. Son compagnon était en train d’ajouter des bûches dans la cheminée, mais il se redressa à son arrivée et s’épousseta les mains :
— Juste à temps, Miss d’Evremont, notre hôte s’apprêtait à nous servir le dîner. C’est une sorte de ragoût, je crois, mais nous ferions probablement mieux de ne pas trop nous pencher sur sa composition.
Il tira la chaise pour lui permettre de s’asseoir et leur versa à chacun un verre de vin avant de prendre place et de lui faire la conversation. Ses bonnes manières et sa politesse la mirent rapidement à l’aise et Maddie soupçonnait que c’était là son but. Sans doute avait-il conscience, tout comme elle, qu’il était profondément inconvenant pour une lady sans chaperon de dîner avec un homme qu’elle connaissait à peine. Le simple fait qu’il l’ait sauvé d’une bande de tuniques rouges ne signifiait guère que ses intentions étaient plus honorables.
— Vous froncez les sourcils, milady. Quelque chose vous tracasse ?
— C’est juste que…  je sais si peu de choses à votre sujet, Mr Rathmore.
— Par ces temps troublés, c’est vraisemblablement plus prudent.
— Peut-être, mais cela n’aide guère à assouvir ma curiosité.
Elle lui adressa un sourire encourageant, mais si ses prunelles scintillèrent de malice, il secoua néanmoins la tête :
— Nay, milady. Disons simplement que je suis un voyageur, en route pour la côte est. Je ne suis personne d’importance. C’est à peine si je mérite votre attention. Nous devrions plutôt parler de sujets intéressants.
Il saisit la bouteille de vin et les resservit :
— Par exemple : votre anglais est excellent, mais ce n’est pas votre langue maternelle, je me trompe ?
Maddie haussa les sourcils :
— Vous ne dévoilez rien sur vous, mais espérez que je vous narre mon histoire ?
— Je trouverais cela beaucoup plus captivant !
Sa réplique la fit rire et elle rougit légèrement.
— Très bien, monsieur. Après tout, je n’ai rien à cacher. Vous avez raison. Je suis Française de naissance, mais la France n’est plus mon foyer. J’ai passé ces quatre dernières années à voyager à travers l’Europe.
— Avec vos parents ?
Madeleine avala une gorgée de vin pour se donner le temps de réfléchir à la meilleure réponse :
— Avec mon père. J’ai perdu ma mère lorsque j’étais enfant. Quand j’ai eu dix-sept ans, papa a estimé que j’étais assez âgée pour l’accompagner dans ses pérégrinations. Nous avons été un peu partout : Dresde, Vienne, Rome. Nous avons même séjourné à Londres pendant une courte période. Et j’ai passé cette dernière année à Inverness.
— Votre père est-il un ambassadeur ?
Elle se retint de pouffer à cette idée et son interlocuteur haussa les sourcils de surprise.
— Eh bien, qu’ai-je dit de si amusant ? s’étonna-t-il.
— Mon père possède de nombreux talents qui auraient été utiles à une telle carrière, mais hélas, il n’est rien de la sorte.
Elle but une nouvelle gorgée de vin avant d’ajouter :
— Il vit d’expédients. Ses revenus sont pour le moins…  erratiques.
— Ah. C’est un parieur, donc.
Elle perçut aussitôt la note condescendante dans la voix de Mr Rathmore et répliqua, avec un soupçon de hauteur :
— Rien de sordide, je vous assure. Papa s’est fait une place parmi les puissants. Il a des connexions dans certaines des plus grandes familles aristocratiques de France.
En réalité, Madeleine ignorait si c’était vrai. Son père le lui avait affirmé, mais il avait une forte tendance à enjoliver la vérité sur son passé. Cependant, pour une raison qu’elle ne parvenait pas à comprendre, il était important que ce Grant Rathmore ne la considère pas comme une femme de petite naissance.
— Et qu’est-ce qui vous a conduits, votre père et vous, dans les Highlands ?
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Il n’y a pas plus indomptable et tempétueux
que le cceur d'un Highlander...
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Sauvee par un Highlander

Ecosse, XVIII siecle

Alors qu‘elle voyage seule sur les routes sinueuses des
Highlands, Madeleine d’Evremont est attaquée par
une bande d'odieux soldats. Son salut, elle le doit a un
mystérieux mercenaire, qui met ses assaillants en déroute.
Grant Rathmore lui apprend étre en cavale a la suite de la
bataille de Culloden, et se propose de I'escorter jusqu’en
France. Une offre que Madeleine accepte bien volontiers,
troublée malgré elle par I'attraction intense qu’elle ressent
pour son sauveur. A mesure qu'ils cheminent, tous deux se
rapprochent mais, tandis que Madeleine tombe lentement
amoureuse, Grant se révéle étre I'héritier d'un laird puissant
et respecté ! Un Highlander de haut rang qui lui sera a
jamais interdit...
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